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Parmi les phrases lapidaires dont sont coutu-
miers les enseignants ès lettres, on trouve celle
qui mentionne aux étudiants que leur priorité
dans leurs études consiste à «apprendre à li-
re». Aussi prêtera-t-on une attention particu-
lière au titre de l’ouvrage de Norbert Furrer,
que plusieurs lecteurs auront tendance à écor-
cher, par une forme d’automatisme dans la
lecture. En effet, on ne va pas traiter d’une re-
présentation classique de la «Suisse aux qua-
tre langues» dans cet ouvrage; l’auteur entend
bien explorer une Suisse aux quarante lan-
gues, chiffre quelque peu arbitraire qui insis-
te sur la multiplicité linguistique qui prévalait
à l’époque préindustrielle dans notre pays.
La recherche de N. Furrer comprend deux
volumes: le premier représente une somme
d’investigations, le second rassemble un cor-
pus de tabelles comparatives et de sources qui
ont servi de base empirique au premier vol-
ume.

Le premier volume de l’étude décrit la réa-
lité linguistique de l’Ancien Régime sur le
territoire de la Suisse de 1450/1500 jusqu’à
1850/1900. Ce volume est luimême divisé en
deux parties et en huit chapitres. La première
partie décrit les caractéristiques de la période
et tente un inventaire des variétés que pré-
sentent les communautés linguistiques, abor-
dant la pertinence et l’influence du plurilin-
guisme de l’Ancien Régime. La seconde par-
tie traite de cas plus localisés, telle l’étude
de cas sur la situation linguistique du canton
de Vaud dans les décennies qui précèdent et
celles qui suivent directement la Révolution.
L’étude qui s’attache aux mercenaires suisses
(soldats comme officiers) démontre comment
le contact avec un autre groupe linguistique
est susceptible de modifier le comportement
d’un locuteur. Enfin, un chapitre porte sur
Kaspar Stockalper et montre la flexibilité, si ce
n’est la déconcertante facilité avec laquelle un
Suisse du XVIIe siècle passe d’une langue à
l’autre.

Les sources de N. Furrer sont diverses; el-
les relèvent d’études ponctuelles, sérielles, de
textes normatifs ou analytiques, de sources re-
cueillies dans des fonds privés ou dans des ar-
chives publiques.

Concrètement, les documents utilisés par
l’auteur sont des mandats, des actes de
procès, de la correspondance personnelle ou
officielle, des récits de voyage ou de vie, des
autobiographies, des inventaires de biblio-
thèques, des dictionnaires, des manuels, des
grammaires, des pamphlets, des essais ou –
certes plus rarement – des oeuvres littéraires.

L’auteur reconnaît que son ouvrage est
d’un abord difficile et qu’il convient d’y reve-
nir souvent, en fonction de ses intérêts. Son
premier volume se lit pourtant avec un in-
térêt soutenu, tant la méthode utilisée pa-
raît convaincante. Historien, l’auteur s’inspire
de méthodes développées par des linguis-
tes ou des sociolinguistiques, apportant des
éléments nouveaux à la Sprachkontaktfor-
schung, à la Kontaktlinguistik ou encore à
l’histoire sociale sub specie linguarum.

L’objectif de N. Furrer est de s’inscrire en
faux contre le dogme de l’homogénéité lin-
guistique véhiculé au long du siècle dernier:
«l’interculturalité» est un concept qui ne date
pas du XIXe siècle. Au contraire, les sociétés
préindustrielles pratiquent peu l’expérience
monoculturelle de nos pays contemporains,
Etats-Nations sur-normés en matière langa-
gière. Le phénomène de bascule entre une so-
ciété préindustrielle monolinguistique et une
société industrielle plurilingue serait donc
une représentation assez naïve de l’héritage
culturel que nous ont laissé nos ancêtres.

«Doch gibt es in Wirklichkeit Sprachgren-
zen ohne natürliche Hindernisse und natürli-
che Hindernisse ohne Sprachgrenzen» (Vol. 1,
p. 136): à l’image de linguistes avant lui (no-
tamment W. Haas), N. Furrer tient à démonter
le concept de «frontières linguistiques», qui ne
sont généralement pas des divisions réelles ni
même visibles de plusieurs régions, mais la
plupart du temps des coupures virtuelles, qui
ne tiennent pas compte d’une zone de contact
entre les cultures, où l’interculturalité est ré-
gulièrement présente, quand elle ne constitue
pas la norme. La frontière linguistique tait le
rôle du Sprachgrenzgänger; ce terme qui n’a
de façon cocasse pas d’équivalent en français
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ne tient pas du passe-murailles éphémère ou
audacieux, mais d’un habitant qui franchit la
frontière linguistique régulièrement lorsqu’il
travaille dans une autre zone linguistique, ou
qu’il côtoie dans son village des allophones.

L’auteur rappelle que, sous l’Ancien Ré-
gime, le dialecte est l’idiome primaire et que
son usage reste déterminant à vie. Or, si la
norme caractérise une langue standardisée,
la variété et l’originalité vont de pair avec
les dialectes, qui varient parfois d’une famil-
le à l’autre et présentent différentes couches et
s’interpénètrent. Dès le milieu du XIIIe siècle,
les langues vernaculaires entrent en concur-
rence avec le latin et se traduisent à travers
des actes ou de la correspondance qui n’est
plus tenue uniquement en latin, langue hégé-
monique jusque-là dans le domaine de l’écrit.
Pour Furrer, non seulement ce phénomène
connu est incontestable, mais il peut même
être daté précisément en Suisse. L’auteur dé-
montre en effet que l’emploi de dialectes à
l’écrit dans des actes se produit dès 1251 en
Suisse alémanique, alors que pour la par-
tie francophone du pays, le Jura présente
des analogies encore plus tôt (en 1244). A
l’inverse, il faut attendre le XVe siècle pour
trouver des analogies dans le Milanais, alors
que les dialectes grisons n’émergent – à deux
exceptions près (surmeirisch, surselvisch) –
qu’au XVIe siècle en tant que langues impri-
mables («druckfähig»).

Au cours du XVIe et à plus forte raison
du XVIIe siècle, le français se standardise
et surpasse progressivement le latin comme
langue des sciences, de la philosophie ou de
la diplomatie. Les autres langues «nationa-
les» sont progressivement codifiées elles aus-
si, mais dans les campagnes, les dialectes sont
toujours en cours. N. Furrer estime qu’entre
1750 et 1850, les langues nationales rempla-
cent le latin pour s’imposer comme l’Organ
der Nationenbildung ou encore comme la
Seele der Nation. Dans nos pays voisins, la
langue incarne l’esprit de la nation: elle défi-
nit dès lors un critère à la fois d’appartenance
et d’exclusion. La Suisse de 1848 consiste en
une exception européenne, puisqu’elle recon-
naît comme langues nationales l’allemand, le
français, l’italien, et plus tardivement (1938) le
romanche. A cette époque, la prégnance de la
«noblesse» d’une langue s’établit. Une langue

a de l’importance dès lors qu’elle s’écrit et que
sa répartition territoriale est importante.

Une des originalités les mieux venues de
l’ouvrage de Furrer est qu’il aborde des
langues minoritaires voire marginales de
l’Ancien Régime, comme le Yiddish, première
langue minoritaire «suisse» dont on a conser-
vé des écrits. L’usage de ces «langues à part»
force notre intérêt, le concept de Rotwelsch
s’appliquant à plusieurs régions en Suisse.

Par Rotwelsch, on entend les jargons dits
de mendiants ou de voleurs, les lingue fur-
besche, celles-là même décrites par Bernar-
dino Biondelli en 1846. Dans cette catégorie
se classent le Jenisch ou le Mattenenglisch,
ce dialecte issu du quartier de la Matte à
Berne, que W. Haas a décrit comme un Je-
nisch sédentarisé. Il se compose de dialecte
bernois et d’emprunts à plusieurs autres lan-
gues et ne renie pas les effets de verlan pour
se rendre incompréhensible aux non-initiés.
Le Mattenenglisch a progressivement dispa-
ru durant l’entre-deux-guerres. Enfin le cas
du bolze: N. Furrer dénote qu’il représen-
te davantage un comportement linguistique
mélangeant dialecte alémanique à un accent
fribourgeois francophone, plus u’une forme
de pidgin propre à la Basse-Ville de Fribourg.
Ces phénomènes de Rotwelsch sont essentiel-
lement urbains.

Il est aussi question des langues secrètes,
rattachées à l’usage d’un métier, souvent des
travailleurs itinérants ou à des argots urbains.
Les tailleurs de pierre du Pays de Vaud par-
lent le terratchu, alors que les compagnons
du voyage allemands utilisent la Kunden-
ou la Walzsprache. Les vanniers de Gume-
fens ou de Sorens (Gruyère) et les travailleurs
sur appel de la Heuwaage à Bâle parlent un
argot. De même, bien que leurs langues ne
soient pas tenues secrètes, les chasseurs, im-
primeurs, agriculteurs, viticulteurs, bateliers,
musiciens, soldats, étudiants ont leurs jarg-
ons, qui se déclinent à travers une forme orale
– dialectale – et une forme écrite.

On doit encore relever que l’auteur a fait
une tentative de recension des langues effec-
tivement parlées en Suisse de 1728 à 1849
(Vol. 1, pp. 61–65). Bien qu’il ait relativisé
leur importance, l’auteur fournit une typo-
logie remarquable des différentes frontières
qui peuvent séparer des régions linguistiques.
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Furrer parle de frontière diatopique (la fron-
tière entre deux Etats correspond à une di-
vision linguistique), diacratique (la frontière
sépare deux communautés linguistiques dans
un même Etat, une communauté dominant
l’autre), diadoxique (frontière modifiée par un
événement externe à la langue, exemple la
Réforme), diastratique (présence d’une rup-
ture linguistique entre différentes classes so-
ciales), diataxique (idem, mais pour les so-
ciétés d’Ancien Régime), diagéniques (nuan-
ces dans le parler entre les hommes et les
femmes), diachronique (rupture linguistique
entre les générations) ou encore diaphasique
(rupture linguistique en rapport avec un évé-
nement ou une période particulière).

Bien que Furrer ne prétende pas établir un
jargon ou une langue secrète qui réunirait et
ravirait les humanistes autour d’un même es-
péranto typologique, la Suisse aux quarante
langues est d’ores et déjà considéré comme
un des meilleurs ouvrages de référence sur la
Suisse plurilingue.
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